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Ut NUMERO 2 CENTSire annonçe déclarait 
e nous avions décidé 
magnifique de Man- 
i comprenant plus de 
t les dessins les plus 

nient des meil- 
irie, de Londres, de 
les prix inférieuis à 

s décidé de faire 
l’intérêt du publie 

>ns. Notre ambition 
î a été Surpassée au-

tique antifrançaiee par une sorte de f société anglaise pour la résurrection 
roman diplomatique, lout rempli 
d’invraisemblances. On a vu le 
chef de l’un des grands cabinets 
européens, à peine descendu du 
pouvoir, prendre la plume du polé­
miste, ramasser de toutes parts les 
inventions les plus discréditées et 
dresser dans une grande revue an­
glaise un réquisitoire contre" la 
France, dont la seule conclusion 
logique serait un Deletula Carthago, 
aussi franc, pour ne pas dire aussi 
brutal que le refrain du vieux Ca-

.‘LA h’Impératrice, dont elle avait été 
la confidente avant son mariage, la 
voulut auprès d'elle,lorsqu’elle passa 
le seuil des Tuileries; dès lors, elle 
devint l’indispensable auxiliaire de 
son intimité et prit le titre de pre­
mière femme de chambre de la 
souveraine.

Sur la prière de l’Empereur, il lui 
fut adjoint, pour le service d’appar. 
tement de sa maîtresse, deux jeunes 
filles de l’ex geôlier de Ham, où Na­
poléon III, dans sa prison, ayant 
reçu quelque aide de cet homtpe, 
lui marquait sa reconnaissance, en 
donnant une situation qui ne laissait 
pas que d’être enviée, à ses enfants.

L’une des demoiselles Beyle de­
vint môme la femme de M. Thélin 
du brave Thélin, comme on disait 
au château — qui était trésorier de 
la cassette particulière de l’Empe-

M. Thélin était adoré du person­
nel des Tuileries et Napoléon III 
l’avait en grande estime. Il avait 
l'administration des sept ou huit 
cent mille francs mensuels qui 
revenaient à l’Empereur sur la som 
me totale de sa dotation, et il lui 
fallait, sur ces huit cent mille francs, 
payer tous les secours, tous les dons 
toutes les pensions spécialement 
offerts par le souverain. L’Empe 
reur, je l’ai dit, usait avec prodiga­
lité de son argent personnel — non 
point seulement pour la satisfacti­
on de ses plaisirs, mais surtout pour 
venir en aide à des misères, pour 
marquer sa sollicitude à tous ceux 
qui s’adressaient à lui, malheureux 
ou déçus, et souvent il lui arriva 
d’avoir recours lui même au porte 
monnaie de ses familiers pour de 
l’argent de poche — celui de la 
cassette étant épuisé.

Pépa, donc devient la première 
femme de chambre de l’Impératrice 
et, en cette qualité, la souveraine 
lui confia l’administration de sa 
dotation. Elle disposait ainsi, à ion 
gré, des paiements et des dépenses 
que nécessitaient les besoins ou les 
fantaisies de sa maîtresse.

L’Impératrice n’était pas prodi­
gue : Pépa était très économe : l’en­
tente était aisée entre elles.

Pépa était une petite femme 
maigre, très brune, aux allures 
communes avec l^s yeux noirs, en 
vrilles, fort perçants, une bouche 
mince et sans lèvri s, sèche de coeur 
et de corps, m tri A la physionomie 
mobile extrêmement intelligente.

Ne sachant point écrire, ignorant 
presque la lecture, elle avait ordi­
nairement recours à l’une des 
demo selles Beyle pour l’organisa­
tion et la tenue de ses livres de 
comptes, ainsi que pour sa corres­
pondance avec les fournisseurs de 
l’Impératrice.

Quelque temps après son arrivée 
aux Tuileries, par l’une des fenêtres 
du palais, elle vit, un jour, un sous 
officier de garde,qui allait et venait 
et dont elle fut, également, remar­
quée. Un langage télégraphique 
accompagna cette rencontre, suivi 
d’un autre plus explicite, et bientôt 
elle annonçait à l’Impératrice qu’el 
le désirait se marier.

L’heureux sous officier qui allait 
être le mari de cette important 
personne se nommait P... Sur la 
demande formelle de la souveraine

L’Impératrice tolérait tous ses 
caprices, toutes ses sottises, tous ses 
marchandages, et quand on s’avisait 
de se plaindre de pareils procédés, 
elle prenait un ton compatissant et

—Peut on ainsi calomnier ma 
pauvre Pépa ! Je vous en prie, si 
vous voulez que nous soyons amis, 
ne dites point de mal d’elle.

“ Ma pauvre Pépa ’’—cette phrase 
revenait plus de dix fois par jour, 
dans la bouche de la souveraine 
qui, dupée, annihilée par cette ser­
vante maîtresse, demeurait systé­
matiquement aveugle sur les incon 
séquences qu’elle accumulait.

11 est, au sujet de Pépa, diverses 
anecdotes très caractéristiques.

M. de P..., un psintre et un mini 
atunste de talent, avait été chargé 
par l’Impératrice d’orner quelques 
tabatières destinées à être distribuées 
comme présents.

Or, comme un jour M. de P... se 
trouvait dans son atelier et peignait 
je crois, le portrait de Mme Ernest 
Feydeau, la porte s’ouvrit brusque­
ment, Pépa apparut et, sans autre 
forme de politesse, interpellant l’ar­
tiste, lui dit, dans son langage mêlé 
de mauvais espagnol et de plus 
mauvais français :

—L’Impératrice vous doit de l’ar 
zent pour les tabatières que vous 
faites. Donnez moi votre note et ze 
vais vous payer.

M. de P..., très homme du mon­
de, fut étrangement surpris par 
cette façon d’agir. Il se leva, indi­
gné, et mit très nettement à la porte 
de son atelier la messagère.

Mais il se voua ainsi aux dieux 
infernaux, c’est A dire à la rancune 
de Pépa. Un lui solda ce qui lui 
était dû et il n'eut plus de com­
mandes de l’Impératrice.

MM. F.... M..., le ciseleur, et 
Gumery, également, eurent à souf­
frir de ses impertinences.

A M. F... M..., qui lui offrait un 
présent, elle répondit par un refus, 
et réclama de l’argent—-toujours de 
l’argent 1 —A M. Gumery, elle 
suscita mille ennuis dans le règle 
ment de ses travaux.

M. Gumery était l’artiste qui 
avait sculpté le tombeau de la du­
chesse d’Albe, sur l’ordre et sur la 
prière de l’Impératrice.

Or, comme il lui restait due une 
somme de trente mille francs, M 
Gumery s’en vint en réclamer le 
versement à Pepa, chargée, spécia­
lement, de la comptabilité.

Mais elle inventa, alors, prétexte 
-ur prétexte, pour ajourner l'éché­
ance de celte dette.

Impatienté, M. Gumery se pré­
senta, un matin, chez l’intendante :

—Madame, lui dit il, je voudrais 
bien, aujourd’hui, que nous en fi 
Hissions avec, notre petit compte.

—Ah 1 mon cer moussiou, gémit 
Pépa d’un air lamentable et effare, 
vous tombez bien mat, ze n’ai plou 
oun sou.

—Mais si, cherchez bien, fil l’ar

—Mais non, ze vous assoure.
—Mais si, mais si, chère madame. 

Et si vous êtes complaisante, et si 
vous me rendez la service que je 
vous demande, je vous jure que le 
cadeau que je vous ferai vous ré 
compensera largement de votre 
amabilité.

L’œil et l'oreille de Pépa s’ou 
vrirent.

—Voua mé ferez un zoli cadeau 1
—Oui.
—Ze souis bien malhonrouse,bien 

paouvre, mais on ne pour rien vous 
refouser.

El allant à sa caisse, Pépa en rap 
porta trente billets de mille francs, 
qu’elle remit, contre un reçu, à 
l’artiste.

Celui ci les prit, les empocha et 
ayant r°mercié, sortit.

A peine dehors, il laissa éclater 
sa joie et se dit :

—Je dois un cadeau à Pépa. Mais 
que lui donner ?

Eu ce moment il se trouvait sous 
les arcades de la rue de Rivoli. En 
une devanture de clinquants s’éta­
laient deux flambeaux en zutc bron 
zô. M. Gumery les marchanda . 
six francs la paire, il les paya, les 
fit envelopper et porter immédiate­
ment chez Mme P...

Nul ne saurait ^reproduire la 
colère très probable qui la saisit 
alors. Mais il faut reconnaître que 
le tour qui la frappait était bien 
bien joué, et que M. Gumery,s’était 
vengé avec esprit de l'insolente ty­

rannie de cette femme encombrante 
et avare, qui traitait les artistes 
comme des mercenaires.

Je tiens cette anecdote amusante 
d’une personne à qui M. Gumery 
la raconta quelques jours, après 
avoir obtenu le paiement de ses 
travaux.

et Cocula, u î mot de Henri IV, 
qu’ils ne sauraient trop méditer. Le 
recteur de l’université le Paris 1e- 
uandait au roi de supprimer les 
jésuites, qui avaient le tort insigne 
d’accaparer la faveur publique :
** Faites mieux qu’eux, leur dit 
Henri IV, et l’on vous reviendra. ’’
Il aurait pu ajouter :41 La supério 
rite d’une école n’est pas une raison 
suffisante pour la fermer.”

Il est très facil .* â l’Université de 
faire mieux que sus rivaux. Elle a 
un corps de professeurs excellent. 
L'argi nt ne lui manque pas, puis­
qu’elle est subventionnée par l’Etat 
et les communes. Un dit que, dans 
les maisons religieuses, les 
sont plus affectueux, la discipline 
plus paternelle. Je n’en sais rien, 
ou,pour mieux dire,je n’en crois rien. 
Je ne crois pas non plus que l’hy­
giène y soit mieux observée, ce qui 
ne veut pas dire qu’à mes yeux,elle 
le soit suffisamment dans nos écoles. 
J’incline A penser que, si l’Universi­
té est quelque peu battue eu provin­
ce (elle ne l'est pan à Paris), cela 
tient A deux causes. La première, 
c’est qu’un a inspiré aux familles 
d'g craintes sur le caractère moral 
de renseignement universitaire. Du 
temps de Veuillut, ou appelait nos 
établissent Mils dos écoles depestilen- 
ce ; A présent, on les appelle des 
ecoles sans Dieu Toutes les mères de 
famille tiennent essentiellement A ce 
qu'on enseigne la relig ou A leurs 
enfants ; les pères de famille sont 
moins unanimes, mais ils le sont A 
peu près, et je n'excepta même pas 
les pères incrédules. C'est calomnier 
l’Université que de parler d'écoles 
sans Dieu ; mais ct'Uu calomnie, 
qui bo répète déjà avec moins 
d'insistance, a fait un mal considé­
rable La loi Pochon, si elle était 
adoptée, lui rendrait!» toute son 

: acuiU et fou mirait un insu umeul 
terrible contre la Rôpub î j .e.

Une autre cause de dépéris • 
som mt pour rUmversitô, c’est le 
tiavail incessant auqu. 1 un se livre, 
pour amélioier sou enseignement. 
Les programmes et les règlements 
d’études sont renouvelés tous les 
ans. L’Université a, comme l’Etat,
«a Chambre de députés, atteinte de 
la monomania de légiférer. C’est 
le conseil supérieur qui fait des 
réglements nouveaux deux lois par 
«ns, Le secret de bien enseigner 
n'est pas de faire des réglements A 
perte do vue ; c’es. de choisir de 
t one maîtres et d'avoir confiance en 
eux. Les professeurs de l'ensei­
gnement congréganiste ne valent 
pas mieux que les nôtres ; peut être 
même ue valent ils pas autant ; 
mais ils sont des maîtres et les nôtres 
ne sont plus guère q ue des fonction* 
naires.

JJedemande un peu de routine. 
Nous sommes toujours, depuis dix 
huit ans, à la recherche de inôlho les 
nouvelles. Nous changeons de 
programme A chaque semestre. 
C’est pousser trop loin la modernité. 
Ce ju’il faut inculquer aux enfants, 
«•’est l’antiquité, la tradition, la 
solidité, la sécurité Appelons à notre 
aide les G 'ecs e'. les Romains, qui 
ne sont pas, en littérature, des révo­
lutionnaires, et la vieille morale de 
nos pe.es, qn n’a rien de commun 
avec les anarchist' s, les positivistes, 
les magnétiseurs et leshypnotiseur*. 
Fendant que nous tenons les enfants 
â notre disposition,mettons pour eux 
beaucoup de choses à l’abri. Ils . 
apprendront le métier de démolis 
; eurs tout seuls

de la terre des morts, chère aux tou­
ristes britanniques.

De vrai, il importe assez peu que 
M. Crispi et ses organes persistent 
à travestir ainsi l’histoire ; celte ci 
en a vu bien d’autres et a triomphé 
de bien autres tenta'.ives de falsifi­
cation. Ce qui est intéressant, ce 
qu’il faut noter, c’est qu’à l'heur 
actuelle, l'état d’esprit que trahi 
cette bizarre conception du passé 
tend A devenir une exception et une 
anomalie en Italie.

M. Crispi n’est plus d’aoor.l avec 
les instincts de son peuple. Il a 
perdu le s**ns du réel et du possible. 
De plus en plus isolé, en butte aux 
retours de faveur du populaire, il 
s’enfonce dans l'amertume de s-s 
ressentiments, il broie du noir, il 
écrit A M. Deinarest une lettre où il 
se permet de rendre responsables de 
la tension des relations des d -ux 
pays les niinutres français, Iron, .â 
dies d'après lui, pour se mettre en 
travers d’un courant populaire.

Ces raamfes'atioiH ont leur Intô 
rôt : elles montrent où l’esprit de 
système peut mener un esprit faux 
et soupçonneux. Elles ont tout A fui 
cessé d'avoir la va eur d’un symp 
tome collectif : M. Crispi — et il en 
a vaguement conscience lui même - 
n’est plus que le dernier survivant 
d'une ère de défiance et de jalousie 
qui a disparu d’elle môme.
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J’ai dit ailleurs et j’ai démontré 
qu’en matière politique, l’impératri­
ce Eugénie subit, en certaines cir­
constances, l’influence d’uoe per­
sonnalité très en vue à la cour et en 
Europe. Elle ne fut pas moins 
soumise à une tyrannique autorité 
dans les choses de sa maison.

On pourrait croire que la femme 
dont le sourire ou la colère faisait 
s’incliner toutes les volontés, fut elle 
même, dans son intimité par une 
force très au dessus de sa force, ou 
socialement égale A la sienne, on 
se tromperait. L’impératrice Eugé 
nie fut le jouet, l’esclave obéissante 
sans cesse, jamais révoltée, d’une 
simpletille du peuple, d’une servan 
te dévouée à sa manière sans doute, 
mais égoïste, avare, cruelle, que les 
familiers des Tuileries ne regirdai- 
ent qu’avec une crainte mêlée de 
dé lain—de cette Pépa fameuse dont 
je parlais en un précédent chapitre 
— sorte d’Eminence grise enjupon­
née qui fit main basse, à la cour, 
sur tout l’or qui était à portée de 
ses doigts, comme sur toutes les 
servilité», comme sur toutes les 
complaisances.

Son ascendant fut énorme sur 
l'Impératrice qui la consultait 

* quotidiennement, qui :ie parlait et 
qui n’agissait dans les circonstances 
intimes de sa vie de souveraine 
comme de sa vie de femme, qu’après 
avoir écouté ses avis Bien souvent, 
l’Empereur, dans la constatation de 
l’effet déplorable que causait l’inter­
vention de Pépa auprès de sa com­
pagne, fit entendre des observations, 
au sujet de cette singulière camé 
riste, voulut même en débarrasser 
le château; bien souvent la souve­
raine put remarquer combien était 
désagréable à ses amis la présence 
toujours en éveil de Pépa auprè 
d’elle, combien était déplacée Vin 
trusion de cette femme dans l’or 
donnancement du château ; mais 
elle ne se décida jamais à admettre 

séparation entre elle et sa 
servant : ; mais elle prit de si dures 
colères, lorsqu'on tenta de lui faire 
comprendre que Pepa tuait, autoui 
d’elle, les sympathies, qu'on finit 
par tolérer l’affection qu’elle avait 
pov elle, comme une manie — et 
que l'Empereur lui même r non ça 
à lutter comre l’influence de cette 
Dm me —infl ueneequi, ridiculement 
sur l’esprit ne U souveraine, primait 
la sienne.

Si. en vérité, je n’appuyais ces 
quelques affirmations par des faits 
irrécusables — par des faits que 
n’oseraient nier aucuns de ceux qui 
ont été à la corn, on pourrait croiro 
et non sans raison, que j’exagère ici 
par fantaisie, et pour donner à ce 
récit un aspect plus pittoresque, la 
personnalité d’une pente femme d 
chambre de l’impératrice Eugénie, 
qui tut, en réalité, plus qu’un • 
femme de chambre et qui contrib îa 
au delà de la mesure de son humble 
situation, et dans toute la haine 
qu’elle amassa, à éloigner de sa 
maîtresse des dévouetnects peut être 
à jeter, principalement, eur l’ordre 
intérieur de la liaison de l’Impéra­
trice, du discrédit. Rien n’est mal 
heureusement plus exact et lamen­
table que ia justesse de mes ob 
servaUons.

##*les annales de
teaux, pour la 
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anteaux out été 
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Pépa avait, je le répété, le soin 
de la garde robe de 1’’ opératrice et 
ne manquait par. fidèle* ses habi­
tudes de tirer profit de cette occu­
pation.

Il est, à ce sujet, un détail bien 
curieux et absolument ignoré.

Il n’est pas besoin de dire que 
tout ce qui constituait cette garde 
robe — à part quelques fourrures 
de grand prix et le» bijoux — reve­
nait de droit à Pépa qui, dès lois, 
en avait la dispositiou pleine et 
entière.

Or. il arrivait c ci . Pépa, que ces 
effets embarrassaient, en faisait ré­
gulièrement, dans son appartement 
situé au dernier étage du pavillon 
de Flore, une exposition, et à celle 
exposition, très connue des élégan 
tes — demi-mondaines et grandes 
dames — se rendaient les femmes 
eu quête de toilettes, souvent mer­
veilleuses, obtenues à bon compte

Les femmes des deux aristocrati­
ques faubourgs ne dédaignaient pas 
d’assister à ces ventes, aeti tant quel­
quefois pour six cents francs une 
robe de quatre mille francs, et très 
voilées, ayant aux lèvres des raille­
ries pour la cour du roi Petaud,elles 
venaient aux Tuileries, le soir, et 
entraient par l'escalier du pavillon 
de Flore, pour monter chez Mme 
P...

On peut dire que l’article de la 
Contemporary Review a été une 
révélation pour tous ceux oui 
avalent persisté à fermer les yeux à 
l'évidence et à se faire des illusions 
volontaires sur le système poursui­
vi par M. Crispi. L’effet, produit 
n’a pas précisément répondu aux 
espérances qu’avait cru pouvoir 
louder sur celte grosse artillerie de 
reserve l’auteur à peine masqué di­
ce morceau de haute politique. 
Vous les esprits impartiaux, tous 
ceux qui suivent avec une certaine 
attention la marche des affaires eu4 
ropéennes, tous ceux qui ne se 
laissent pas duper par la violence 
île leurs ressentiments et qui ont 
p us à cœur le maintien de la paix 
que la satisfaction de leurs ran-' 
cunes, déchiffrèrent dans ce docu­
ment extraordinaire l’un des symp­
tômes les plus indéniables d'un état 
essentiellement morbide chez l'édi­
teur responsable de ces coûtes à 
dormir debout.

Le contraste entre cet article, «ou 
fond, sa forme et les commentaire* 
de la presse française, la disparaît- 
entre ces assertions gratuites, tout 
envenimées, remplies de fiel, éma 
nant d’un homme d'Etat responsa­
ble, du chef d’un grand gouverne 
oient et la bonne humeur sceptique 
avec laquelle de simples publicistes, 
que ne retenait point le sens des 
obligations de la courtoisie interna­
tionale, ont souillé sur cette bulle 
de savon pour la faire crever, tout 
cela a agi et devait agir sur l’opiui- 
ou européenne. On peut dire que 
jamais campagne plus âpremeut 
inaugurée n’a plus complètement 
tourné contre celui qui l’a eutre-

A cette heure, M. Crispi a cess- 
d'ôtre un danger puolic, parce qu’il 
est devenu un anachronisme. Peu- 
ia tque les evéueuitii s marchaient, 
qu’eu Europe des comb liaisons 
nouvelles faisaient rtmaître l'équili­
bre, que la paix gagnait eu sécurité 
tout ce que la triple alliance perdan 
eu prépondérance irresistible, M. 
Crispi, les yeux fermés, hypnotise 
par le souvenir de son association 
avec M. le Bismarck, en restait aux 
maximes et aux principes d'une ère 
déjà abolie.

Ou est presque tenté de le plain­
dre de l'espèce d’hallucination dont 
il souffre. Evidemment il n’y a 
point de sa faute dans l’étrange 
conception qu’il se fait de la situa 
non internationale. Pour iui, tout 
s’altère, tout se fausse, tout se dé­
place sous i’inllueuce d une sorte 
d’idée fixe. Le passé revêt un aspect 
aussi étrange que le présent.

Parlant A Païenne, a l’occasion 
du lancement d’un nouveau bateau, 
M. Cmpi a cru devoir esquive uu- 
théorie de l’histoire du Riwrgimento 
italien à laquelle, à délaut d’autre 
mérite, ou nesaurait contester celui 
de l'originalité. D apres l’ancien 
ministre, l’Italie, à l'heure des 
grands efforts, n’a eu qu’une seule 
auxiliaire^lça a été l’Augleleire. La 
France n’a pas cesse un instant 
d’être le plus formidable obstacle a 
cette œuvre de relèvement natio­
nal.
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ue Sparks. L’instruction des enfants

Avec le mois de septembre fini- 
ront les vacances de nos écoliers, 
Quelques jours après la rentrée on 
demandera aux statisticien» de nous 
dire si le nombre des élèves de l'en­
seignement secondaire a baissé ou 
augmenté

Iæs statisticiens répondront qu’il 
a baissé.

On demandera ensuite si la baisse 
a poitê principalement sur les écoles 
universitaires, ou sur les écoles 
congréganistes.

lis répondront qu’elle a porté sur 
tout sur les écoles universitaires.

Je vous conseille de vous consoler 
aisément de la première réponse. 
Voilà plusieurs années que nous 
gémissons sur le nombre des déclas­
sés que les écoles d» toutes sortes 
nous jettent incessamment sur les 
bras. Il n’est pas raisonnable de gé­
mir à la foie sur le nombre des 
déclassés et sur la diminution des 
potaches.

Si les familles se déshabi tuent de 
faire donner l’instruction secondai­
re à ceux de leurs enfants qui sont 
incapables d’en profiler, j’en serai 
bien aise pour les professions libé­
rales et pour les professa»ns indus­
trielles qui, les unes et les autres, 
auront un per80 uiel directement 
préparé pour elles Et je me ré­
jouirai aussi que la société n’ait 
ulus A subir le fardeau et le specta­
cle de ces vaniteux, de ces Impuis­
sants, de ces exigeant*, qui enrom 
brent toutes les carrières et désbo 
norent loue les sei vie s.

La supériorité du recrutement 
due écoles congréganistes est une 
autre affaire. Je comprends qu’on 
s’en préoccupe et qu’on y cherche 
un remède.

MM. Pochon et Cocula en ont 
trouvé un qui ne leur a pas deman 
dé de grands efforts. Ils proposent 
de revenir au monopole universitai­
re. Cela consiste à dire au public : 
“ Puisque vous trouvé mon ensei­
gnement mauvais, je vais vous 
forcer à le prendre.” C’était un 
peu fort sous le premier Empire et 
sous la Restauration ; mais c’est 
encore bien plus étonnant sous un 
régime de suffrage universel

Je puis dire que je combats l’a­
mendement de M. Pochon depuis 
cinquante ans Quoique je fusse 
universitaire,il y a cinquante ans,je 
me mis avec ceux qui combattaient 
le monopole, -le disais dans c- 
temps là A M Pochon ; “ C’est 
dégrader l’Université que de l’assi 
miler à un industriel, essayant 
d’augmenter ses bénéfices. Elle est 
fondée pour assurer le progrès de 
l’instruction publique. Si ses con 
currents font mieux qu’elle, ce 
qu’elle peut faire de mieux pour 
remplir le but de son institution. 
c’est dabori de gs’efforcer de les 
surpasser et, si elle n’y parvient pas 
de disparai're ”

J’ai souvent cité à MM. Pochon

RT, Les détails que je donne ici sont 
scrupuleusement exacts. Je pour­
rais écrire des noms. Et certains 
feuillets du livre de vente de Mme 
P... embarrasseraient peut être fort 
les contradicteurs intéressés qui ten 
levaient d’infirmer ce récit.

El.
I , ###

Lorsque le mari de Pépa mour"t, 
un soir, presque subitement, chez 
sa femme, aux Tuileries, ses pare..fs 
qui étaient des paysans dés envi 
roiis de Rouen, voulurent s’empar» - 
de la fortune du ménage qui était, 
eu *ffet, placée tous son nom.

Pépa entra alors en fureur, jeta 
les hauts cris et l’Impératrice dut 
i '.e: venir pour qu’elle ne fût pat 
dépouillée.

Elle chargea M. M..., notaire, fil* 
d’un fonctionnaire particulier de 
l’e mpereur, de régler le différend, et 
comme elle se lamentait devant 
l’officier ministériel sur te soi t de sa 
V (sonère, disant pour la cenliè 
me fois :

— Ma pauvre Pepa ...
— Pas si pauvre que cela, mada­

me, répliqua M. M...*, Mme P.... 
i ignorez vous, possède près de deux 
millions et a, de plus, un dépôt d 
huit cent mille francs de bijoux à lu 
Banque de France.

Ce mot — qui a la brutalité d’un 
mot de la fin — me parait compléter 
la curieuse physionomie de Pepa. Il 
en exprime aussi toute la psy­
chologie.
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on le fit sous lieutenant, et si Pépa 
resta Pépa pour tous ceux qui la 
connaissaient, elle n’en devint pas 
moins la femme d’uu officier. M. 
P... avait dû l’épaulette à une œil­
lade de la camériste ; Pépa dut à son 
mariage et à la dignité nouvelle de 
son époux de quitter le titre de ser­
vante, et d’être de son côté, élevée 
aux fonctions de trésonère de l’Im­
pératrice.

(Denotre correspondant particulier)

Pendant que les ministres diri­
geants de France et d'Allemagne, 
avec te senti meut de la responsa­
bilité qui pèse sur eux, prononcent 
à l’envie des discours pacifique! ei 
pacificateurs, un homme d’Etat eu 
disponibilité, semble s’être donné à 
tâche de parcourir l’Italie, en se- 
maut sur ses pas des propos alar­
mistes

M. Crispi aurait pu, quand il a 
vu le pouvoir lui échapper, se ren­
fermer dans ce recueillement qui 
pour les politiques comme pour les 
Etats, est â la fois la plus digne et 
la plus habile dns attitudes, celle 
qui ménage le mieux ies chances 
d’avenir et qui compromet le motus 
le présent. Il faut croire que h 
tempéramment de l’ex président de 
conseil ne se prête guère à ce 
genre de discipline personnelle.

Au lieu de mettre à profit les loi­
sirs qui lui étaient créés par le vote 
de la Chambre des iépulés pour 
reconquérir l'équilibre interne et 
pour affirmer avec énergie le carac­
tère conciliant de ses intentions, M. 
Crispi a conçu le dessein étrange de 
justifier rétrospectivement sa poli»

###
L'histoire de Pépa fut et reste un 

roman.
Pépa, simple domestique en ta- 

blier blanc, en modeste bonnet, sur 
veillant le marché, mangeant à l'of­
fice, était eux gages de la comt ss* 
de Montijo, mère de la future lm 
pêratnce des Français, lorsque 
les deux femmes s’établirent chez 
nous.

Elle demeura auprès d’elles et fut 
le témoin de leurs bonnes comme de 
leurs mauvaises fortunes, de leurs 
espérances comme de letrrs décou­
ragements.

Pépa savait que sa jeune maî­
tresse était dans l’attente du Prince 
Charmant que devaient lui envoyer 
les fée b, et lorsque Mlle Eugénie de 
Montijo fut choisie par Napoléon III 
pour occuper le trône de France, elle 
trouva très naturelle, daus un senti- 
ment pratique et r ligieux à la fois, 
l’élévation de la jeune fille.

Jules S mon.

#**

Cependant, elle se garda l’aban­
donner ses attributions intimes, au­
près de la souveraine et rassembla, 
au contraire, plus d'autorité encore, 
s'il fut possible, en ses mains

Elle s’occupa plus que jamais des 
achats de l’imoératrice, et coutu 
ners, modistes, bottiers, lingères 
furent mis, par elle, en coupe ré­
glée.

D’ordinaire, chaque fournisseur 
auquçl elle adressait une commande 
lui offrait un cadeau, à titre de 
courtage. Elle déclara vite qu’elie 
n’avait que faire de cadeaux et elle 
préleva un tant pour cent sur tou 
tes les livraisons, gagnant ainsi à 
ce commerce des sommes considé­
rables. Un verra plus loin quelle 
fortune énorme était la sienne.

lin, L’EMULSIONPour étrauge que nous ptraisse 
cette façon d’écrire l’histoire, ce 
n’est pas â nos souvenirs que nous 
ferons appel. U i journal italien, 
le Fankulla, a senti lui même le 
besoin de protester contre cette 
fantasmagorie. Il l’a fait en termes 
excellents, au nom de ta vérité, qui 
ue saurait se plier aux passions 
d’une âme rancunière.

Eu vafn la Rifobma a essayé de 
plaider en faveui de ces belles in­
ventions Elle n’a pu empêcher la 
conscience nationale de protester 
contre une théorie qui ne tend à 
rien moins qu’à supprimer les glo­
rieux souvenirs de Solferioo et qu’a 
transformer en un concours actif 
les manifestations platoniques de 
sympathie d’une partie de la haute
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